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      Introduction


      
        On a pu être une mère parfaitement à l’aise avec son ou ses enfants, être une femme ouverte pour parler de la sexualité avec des adultes, et se trouver fort démunie face à son adolescent, fille ou garçon. Car l’adolescence est une classe d’âge à part, on l’a assez dit, dont le début est signifié par l’apparition des premiers attributs sexuels secondaires, c’est-à-dire par une mutation progressive du corps de son enfant, qui entraîne en parallèle une nouvelle redistribution des rôles dans l’espace social: un changement dans le rapport à ses parents autant qu’un repositionnement vis-à-vis de ses camarades et de la société. Face à ce «mutant», il y a de quoi se trouver désemparé, quand on est une mère ou un père rodé à douze ans de routine enfantine.


        Nous ne manquerons pas de souligner le rôle du père ou d’un substitut paternel quand il est présent, notamment dans certains messages à passer aux fils, sur des sujets qu’il est préférable de traiter «entre hommes». Reste que la mère demeure le plus souvent, et plus encore pour les filles, l’interlocutrice privilégiée à l’adolescence pour évoquer les questions à teneur sexuelle, pour des raisons qui échappent à la révolution des mœurs: c’est entre mère et enfant qu’a lieu originellement le premier corps à corps, la mère qui nécessairement au quotidien se trouve encore au contact du corps de son enfant petit. Or cette intimité ancienne de la relation sensuelle désexualise le propos autour de la sexualité, ce qui est capital,car être parent d’un adolescent, c’est accepter de s’en séparer, avant tout «dans sa tête», pour lui permettre de grandir et d’asseoir son identité sexuelle. À ne pas l’éloigner psychiquement, et un peu physiquement, soit on l’infantilise, sans que cet état artificiel soit envisageable comme durable (et alors, quel rebond!), soit on l’«incestualise», néologisme qui dit bien le phénomène, à savoir qu’on en fait un instrument au service de sa propre quiétude ou de sa propre affectivité, dans un climat pour le moins malsain –et alors, quelle (re)négation, et quelles conséquences! Bien entendu, c’est cette conscience plus ou moins claire d’un fossé à établir entre son enfant et soi pour en faire un jour un adulte autonome et épanoui qui fait que l’adolescence est un passage douloureux pour certains parents, et complexe pour tous.


        L’adolescent, comme le parent dans sa relation à lui, va devoir apprivoiser une nouvelle image de son corps, désormais sexué, dans un monde qui oscille entre la non-information (les cours d’éducation sexuelle durent quelques heures, en six ans d’adolescence, de 12 à 18 ans), la désinformation (les copains), ou la surinformation (internet, la pornographie), au sein d’une famille qui se débat parfois entre la recomposition, la décomposition et la monoparentalité, voire l’homoparentalité. Rien d’étonnant à ce que les parents s’inquiètent de la nature de l’information à donner, ou à chercher à obtenir: quelles questions aborder? Quelles remarques faire? Quels conseils donner? Eux aussi évoluent sur un terrain mouvant, entre le risque qu’il y a à en dire trop et celui qu’il y a à ne pas en dire assez, au sujet de leur ado comme au sujet d’eux-mêmes, sans compter le désir de savoir ce que vit son enfant, à une époque où précisément, le «petit» ou la «petite» longe plus souvent les murs ou l’écran d’internet qu’il ou elle ne quête la rencontre parentale, notamment autour de ce sujet «classé confidentiel».


        Trop secrets, les ados? Pas forcément, comme on l’analysera souvent: autour de la sexualité, la curiosité parentale pourrait bien être un vilain défaut!... Et l’inquiétude une bonne maladie! On ne devient pas homme ou femme sans parents aimants et vigilants, qui savent entendre, voir, un peu, pas trop. Des parents que nous allons guider, encourager, rassurer, conseiller au cours de cet ouvrage, avec cette première affirmation rassurante: «Le meilleur traitement de l’adolescence, c’est le temps1.»

      


      
        
          1- D. W. Winnicott, Jeu et réalité, Folio, 2002.
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La puberté


Comment prévenir mon fils ou ma fille des changements à venir dans son corps ?

Dois-je parler de l’érection à mon fils pour qu’il ne soit pas inquiet quand ça lui arrive ?

Ma fille vient d’avoir ses règles. Dois-je lui parler des tampons ?

Comment expliquer à mon ado ce qu’est faire l’amour ?

Ma fille a des règles très irrégulières. Faut-il consulter un médecin ?

Ma fille se tord de douleur chaque mois. Est-ce psychologique ? Que faire ?

Ma fille de 16 ans est enceinte. Comment prendre position ?

Ma fille ne veut plus sortir (piscine, soirées) quand elle a ses règles. Comment l’aider ?


La sexualité : rien à enseigner,

        tout à faire éprouver !

On n’apprend pas à nos enfants, ni garçons ni filles, à faire l’amour. Savoir comment on s’embrasse sur la bouche, comment on pénètre, comment on caresse, c’est l’œuvre du désir plus que de l’éducation parentale. Les bases de la mécanique de la sexualité ont normalement été données dans les années qui précèdent l’adolescence, lors de conversations ou par le cadeau de petits livres comme Le Guide du zizi sexuel, signé Zep et Hélène Bruller1, ou Le Journal d’Arthur et Chloé. L’amour et la sexualité expliqués aux ados, signé du psychiatre Philippe Brenot2, deux exemples choisis parce qu’ils n’oublient jamais de parler de sentiments. Et si cela n’a pas été fait, il n’est pas trop tard, à 12 ans, 13 ans ; au-delà, on peut imaginer que les cours de biologie leur auront dispensé les renseignements élémentaires, ne serait-ce que pour comprendre ce qui se passe dans leur corps. Mais cette information sexuelle n’est pas l’essentiel, elle n’est pas la vie sexuelle, les parents le savent bien. La sexualité, c’est la sensualité, le rapport à l’autre, au corps de l’autre, au sien, les sentiments. Dans l’ensemble, nos adolescents ont tout de même la chance de grandir dans des familles où les tabous sont majoritairement tombés, mais il ne faut pas confondre l’apparente liberté dans le discours affiché autour de la table familiale avec la vraie liberté laissée à chacun au quotidien, la liberté des émotions, des sensations, comme la liberté de mouvement.

Les parents n’ont pas à apprendre la sexualité à leurs enfants, mais ce sont eux qui les éveillent à la sensualité comme à la relation à l’autre, bases d’une vie sexuelle épanouie. Les adolescents sont d’autant plus aptes au plaisir qu’ils auront appris, dès leur plus jeune âge, à écouter leur corps et à se familiariser au plaisir, avec des paroles aussi banales que « Sens comme la caresse du soleil fait du bien » ou « Ferme les yeux pour savourer ce délicieux gâteau ». Ce sont aussi les parents qui contribuent le plus à la construction de l’identité sexuelle, au fait que l’on se vive comme une femme ou comme un homme, bien dans sa peau de femme ou d’homme. C’est la mère qui permet à la fille, par sa façon d’être femme, de devenir femme par identification ; le père, ou tout autre modèle masculin, au fils de devenir un homme.

La fille va investir une sphère proprement féminine, parce qu’elle aura vu sa mère se passer de la crème hydratante, se toucher, se maquiller, s’habiller, autrement dit prendre soin d’elle par plaisir, et/ou pour séduire les autres, éventuellement des membres de l’autre sexe. Ce modèle féminin classique n’est évidemment pas le seul modèle propre à faire entrer sa fille dans la féminité. Une mère peut tout à fait inculquer à sa fille une sensualité féminine sans coller à cette image classique, en la valorisant dans sa féminité au quotidien. Du reste, les copines prennent vite le relais, en se déguisant les unes les autres (en femmes), en se maquillant mutuellement, l’opération à intérêt éducatif n’impliquant pas que la mère doive les laisser sortir grimées ! En même temps que s’apprend la féminité, la maturation sexuelle advient par l’apprentissage du plaisir sexuel que l’adolescente fait elle-même, en se caressant, en apprenant à reconnaître la montée du plaisir, à le faire varier d’intensité, à jouer à le faire monter puis baisser et, éventuellement, en en jouissant. Cette évolution progressive est plus ou moins rapide selon les individus, et la mère n’a aucun rôle à jouer là, du moins concrètement. S’il y a bien un message à délivrer à sa fille qui se demande quand elle deviendra femme ou à quel âge on fait l’amour, c’est : « Quand tu seras prête, tu le sauras. » Car ce que l’on doit dire en parallèle, toujours, c’est que l’on fait l’amour à deux, autrement dit que la sexualité se déroule dans le cadre d’une relation à l’autre, à cet obscur objet du désir : le garçon (en général).

Les garçons, de leur côté, investissent une sphère proprement masculine, même si les rituels sont différents : construction par rivalité dans le sport, rasage, et pénis toujours à disposition. Pour eux, l’apprentissage du désir et du plaisir est physiologiquement moins complexe, mais ce qui peut les interroger est le fonctionnement complexe du corps féminin. Ce n’est en aucun cas à la mère de s’aventurer dans des développements sur la mécanique des corps, et si le père peut répondre ponctuellement à des questions, on remarque que les garçons sont rarement demandeurs. Ils entretiennent sur leur vie intime une omerta quasiment totale, les modifications du corps pubère masculin n’imposant pas le dialogue comme celles du corps féminin. Mais les parents ne peuvent pas en profiter pour éluder le sujet par un « Il se débrouillera bien tout seul », car c’est dans la relation à l’autre qu’il peut être désemparé. Être un homme aujourd’hui… c’est dur ! Les filles ne sont pas « faciles », dans tous les sens du terme, les femmes ne sont plus dociles comme il y a un siècle, et ce sont elles qui ont le dernier mot dans la décision finale.

Pour résumer, chez tous les adolescents, la découverte de la sexualité se fait seul et sans trop d’encombres, mais les parents ont un rôle à jouer pour éclairer les rapports que l’on entretient avec l’autre : sans la capacité à rencontrer, l’amour physique n’aura pas lieu.

La curiosité de l’autre vient naturellement dès lors que l’adolescent(e) aura eu assez d’espace, psychique et physique, pour explorer son propre corps avant d’aller le frotter au reste du monde et d’explorer la sexualité à deux. Il n’existe pas de recette pour que nos adolescents aient une vie sexuelle épanouie, mais… tout de même des facteurs favorisants : se sentir soi-même à l’aise avec son corps, que l’on ait une vie sexuelle ou non, dispenser une image positive de la sensualité (quel que soit le domaine), montrer le plaisir qu’il y a à côtoyer l’autre en général et l’autre sexe en particulier, pouvoir en parler avec bienveillance. Pour le reste, les adolescents apprendront tout seuls le secret des alcôves.




Avant la puberté : prévenir des premiers signes

Le système hormonal se met en marche avant les premières règles de la fille ou la première érection du garçon et occasionne des changements dont il est bon de parler à ce moment-là, pour que l’adolescent ne s’inquiète pas… et parce que les parents se sentent plus à l’aise pour évoquer le corps avant que l’activité sexuelle de leurs enfants ne débute. Plus tard, les adolescents s’approprieront leur corps en faisant silence autour de ce qui s’y passe, un silence que les parents respecteront au mieux, d’où l’importance de parler le plus tôt possible.

Les filles vont avoir des pertes blanches (des leucorrhées, en langage médical), voire jaunâtres, dès l’âge de 10 ans, parfois avant, et il est bon de leur expliquer que c’est normal, du moins tant que les pertes sont claires et non nauséabondes, ce qui serait un symptôme d’infection gynécologique. Ce peut être l’occasion pour la mère de faire un point sur l’appareil génital féminin, sans donner un cours exhaustif, mais en invitant la jeune fille à prendre conscience qu’elle a un vagin et un clitoris, démarche qui ne va pas de soi dans toutes les éducations familiales ! Naturellement, certaines jeunes filles auront la curiosité de regarder leur sexe dans un miroir ; encore faut-il qu’elles n’aient pas perçu cette démarche comme frappée d’un interdit implicite. C’est le moment aussi de la prévenir du fait qu’un jour elle aura ses règles, comme toutes les femmes du monde. On voit encore, en 2009, des jeunes filles s’inquiéter de découvrir soudain du sang entre leurs cuisses ! Avec au rendez-vous la peur, le désarroi de ne pas savoir à qui se confier pour poser des questions, la honte.

L’apparition des seins chez la fille, des poils pubiens chez les deux sexes, est aussi le moyen d’aborder le chapitre de l’identité sexuelle et de la grande période de bouleversement qui s’ouvre. Les filles vont avoir les seins qui poussent, souvent pas tout à fait en même temps, l’un finissant toujours par rattraper l’autre, bien sûr, mais autant les en prévenir pour qu’elles n’en fassent pas un complexe ou une source d’inquiétude. Il est également bon de les rassurer sur la petite tension qui peut accompagner la poussée des seins : c’est normal ! Certains garçons préadolescents ont eux aussi une toute petite poussée mammaire, à leur grande (mauvaise) surprise, mais elle se résorbe au plus dans les deux ans qui suivent : si l’on décèle des mamelons sous le tee-shirt, on peut leur en toucher mot rapidement pour faire comprendre qu’il ne s’agit pas d’une anomalie ! Car l’adolescent, à l’écoute des transformations de son corps, a une angoisse majeure bien plus essentielle que ses questions sur l’activité sexuelle, du moins dans un premier temps : « Suis-je normal(e) ? » Les filles guettent la poussée de leur poitrine avec une grande impatience, comme les garçons l’apparition des premiers duvets sur leur visage, la question ultime pour les filles étant : « Serai-je capable d’avoir des enfants ? », et celle des garçons : « Serai-je capable de bander ? » Les garçons auront assurément la réponse plus tôt !




Les seins et la barbe : badinage interdit avec les signes extérieurs d’identité sexuelle

Les seins chez la fille, la pilosité du visage chez le garçon sont deux chapitres sur lesquels les parents doivent faire preuve de tact comme d’intérêt : ces signes extérieurs de l’identité sexuelle sont lourds d’une charge symbolique. Ce qui peut sembler évident à certains parents mais pas à tous, c’est qu’on ne tourne pas en dérision les seins en badinant avec les « petites cerises », ni le « duvet d’oie » ; on ne joue pas avec, en touchant, tirant, ou ricanant ! C’est le respect de l’adulte en devenir envers lui-même qui se joue à ce moment-là. Rendre sa fille ou son garçon fier de ce qu’il devient, c’est essentiel. C’est pour cette raison que les parents peuvent dire un mot gentil sur ces transformations, mais avec une certaine légèreté et beaucoup de douceur. Marquer symboliquement l’entrée en puberté par un petit mot en montrant que l’on n’est pas aveugle, c’est aider son adolescent à se sentir reconnu, mais sans en faire trop, sans allusion vulgaire, et surtout pas à connotation sexuelle. Et on ne manquera pas de remettre à leur place les frères et sœurs qui s’aventureraient à faire des remarques déplacées.

Les filles rêveront souvent d’un soutien-gorge, avant même d’en avoir besoin : ce n’est pas à la mère de juger de son utilité, surtout pas en assénant : « Mais t’as rien ! » En revanche, si l’adolescente qui en a besoin ne semble pas pressée d’en porter un, il faut croire que devenir femme l’inquiète au point de fuir cet attribut traditionnel de la féminité. On peut alors essayer d’en parler avec elle pour comprendre pourquoi et lui faire accepter (et aimer si possible) sa poitrine. La plupart des adolescentes choisissent leur soutien-gorge avec grand soin, en compagnie d’une grande sœur, des copines, seules éventuellement, voire avec leur mère. Inutile d’y lire un rejet ou une offense : la mère n’a pas à se montrer intrusive si la fille est fière de se prendre en charge comme une grande, mais elle peut accompagner le mouvement en conseillant une enseigne par exemple. Sans oublier de féliciter la jeune fille de son choix à son retour. Et si elle a acheté une brassière qui ne soutient rien ou un soutien-gorge rembourré à armatures alors qu’elle fait du 80A ? Quelle importance ! On pourra juste faire une remarque sur le manque d’opportunité de l’un ou de l’autre, mais en douceur. Conseillère mais pas censeur ! Et ultérieurement, à l’heure des décolletés, l’adolescente se réjouira d’être complimentée sur la mise en valeur de sa poitrine, notamment quand elle se tient droite (la marque de la fierté !) : la féminité et le bonheur qui va ultérieurement avec se jouent sur des détails.

C’est plutôt au père, ou à tout autre référent masculin familier de la maison, d’expliquer le maniement du rasoir ou de décider de la méthode à employer (le rasoir mécanique en général aujourd’hui). Les garçons parlent rarement de ces questions pratiques si viriles à leur mère, et sont souvent si fiers d’avoir un peu de moustache qu’ils ne se rasent pas tout de suite. Mieux vaut les laisser décider du moment de passer au rasage, même si on peut glisser une remarque au cas où l’adolescent tarde, dire par exemple : « Ce serait plus net si tu te rasais, non ? » C’est tout. Et pour le motiver, il ne faut pas hésiter à l’envoyer choisir lui-même son rasoir ou sa mousse. C’est une façon pour lui de commencer à assurer sa masculinité, de s’affirmer aussi face à son père ou beau-père s’ils partagent la salle de bains, en un mot de devenir homme. À lui aussi, on conseille de se tenir droit, de bomber le torse : la fierté d’être homme débute là aussi.




Premières érections et premières règles

Il est bon que la personne du foyer la plus à l’aise avec l’adolescent lui touche un mot de ses premières érections réflexes ou de ses « pollutions nocturnes », comme on disait autrefois, à savoir des éjaculations spontanées survenant la nuit. En général, le père, ou un homme de l’entourage, s’en charge plus volontiers que la mère. Les premières érections du garçon ont lieu vers 13-14 ans, un an après l’augmentation soudaine de la taille des testicules, et les premières éjaculations peu après. La puberté du garçon, marquée par cet événement, précède le pic de croissance, tandis que chez les filles, au contraire, le pic de croissance précède les premières règles. Les émissions involontaires de sperme, nocturnes, ont lieu souvent après la période des premières masturbations. Faut-il préciser que la mère n’a pas à commenter ces traces de vie intime en changeant les draps ? Peut-être ! Tant les hommes des précédentes générations ont été traumatisés et culpabilisés par les remarques acerbes, malencontreusement humoristiques, ou culpabilisantes de leur mère…

Les filles ont leurs premières règles de plus en plus tôt alors que l’âge des premières érections masculines ne s’est pas abaissé avec le temps. Certains chercheurs soupçonnent les œstrogènes, de plus en plus présents dans notre quotidien (cosmétiques, alimentation plus complète et plus industrialisée), d’en être en partie responsables. En 1800, les règles arrivaient en moyenne à 17 ans et demi ; en 1900 à 16 ans ; en 1960 à 14 ans ; en 2000 à 12 ans et demi. Pour l’instant, sur le plan médical, on ne voit pas de problème inhérent à cette puberté plus précoce. En revanche, cela explique que des jeunes filles de 12 ans puissent aujourd’hui en paraître 18, du point de vue de la stature mais aussi des caractères sexuels secondaires (seins, hanches, pilosité) : physiologiquement, ce sont des femmes. Ce qui ne signifie pas que, dans leur tête, ce ne soit pas encore des petites filles, d’où un discours ferme à nourrir autour des vêtements et de l’ambiguïté que cela peut induire pour certains hommes, par exemple. Elles ont à comprendre que leur apparence peut être perçue comme une provocation, alors qu’elles n’y voient qu’un jeu… qui pourrait se révéler dangereux. Malgré l’abaissement de l’âge de la puberté, l’âge du premier rapport sexuel reste stable, 17 ans et demi, depuis plus de trente ans, chez la fille, 17 ans chez le garçon, signe que le corps ne dicte pas sa loi au cerveau.

Dans l’inconscient collectif, avoir ses règles, c’est pouvoir être enceinte, la marque de l’entrée dans le clan des femmes. Le jour des premières règles est un grand jour, où la mère est invitée à jouer le jeu, qui n’a rien d’une rigolade : symboliquement, il y a quelque chose de solennel à partager avec sa fille cette marque de la féminité, et on peut le souligner par un cadeau, une sortie au restaurant ou au cinéma. C’est une façon de montrer qu’on est fière de sa fille et de lui apprendre à éprouver la joie d’être femme, loin du discours douloureux : « Ma pauvre, tu vas avoir très mal au ventre » ou : « Ma pauvre, les ennuis commencent », ce que sont capables de dire certaines mères, qui font porter leur passif à une jeune fille qui n’a pas encore d’actif. Ce signe de féminité va revenir tous les mois de la vie d’une femme et mieux vaut que la jeune fille ne l’accueille pas comme une calamité, ni avec fatalisme face à l’éventuelle douleur. Si elle a un peu mal au ventre, il n’y a aucune nécessité à souffrir et un vrai impératif en revanche à donner un antalgique, comme le paracétamol, ou un anti-inflammatoire, comme l’ibuprofène. Dire : « C’est rien, c’est normal d’avoir mal, n’en fais pas une maladie » n’est pas mieux que dire : « C’est affreux » ; on doit entendre l’inconfort, et le soulager, sans le dramatiser.

Les règles sont l’occasion d’offrir les précieux petits livres sur la sexualité si cela n’a pas été fait plus tôt, ou de dispenser un petit cours de biologie : le sang vient de la muqueuse utérine qui se décolle si elle n’accueille pas de bébé ; les douleurs viennent des contractions de l’utérus suite à la chute des hormones en début de cycle ; les seins peuvent devenir un peu plus gros et faire un petit peu mal (quoique ce soit souvent plutôt après 30 ans). Et aussi : on peut dès lors être enceinte, comme une femme adulte, ce qui n’a rien d’urgent, ni d’obligatoire. On peut toucher un mot de la contraception qui s’imposera dans un futur plus ou moins proche. Toute cette partie de la vie est à entourer de confidentialité entre mère et fille, sauf si c’est le père seul qui élève l’adolescente évidemment, ce que certains font très bien, avec tact et bonne distance. Il est hors de question de faire une annonce le soir à la table familiale sur le ton : « Aujourd’hui, grand jour, elle a eu ses règles ! » On s’expose alors à voir une pauvre enfant rougissante et honteuse, se sentant dans la position de la bête curieuse tandis qu’il lui arrive quelque chose d’absolument naturel qui reviendra des centaines de fois dans sa vie : l’adolescente vous maudirait ! Bien sûr, la mère peut avoir de la joie à le dire au père en privé, père qui selon son degré de complicité avec sa fille pourra lui dire, en tête à tête aussi, un mot gentil, marquant là encore son admiration et son respect pour cette petite femme toute neuve qui se trouve en face de lui.




Vivre avec ses règles « sans que ça se voie »

Même si la jeune fille est fière d’avoir « enfin » ses règles, elle est souvent habitée par une hantise : que cela se voie. Surtout vis-à-vis des garçons. La mère a beau répéter que ce n’est ni une honte, ni une maladie, ni un particularisme, la plupart des adolescentes – et une partie de la société – gardent dans l’esprit l’idéologie de temps révolus, bien inscrite dans la plupart des religions : les règles, c’est impur. La preuve, c’est que ça ne sent pas très bon. La peur des fuites, visuelles ou olfactives, pousse certaines adolescentes à vivre comme un cauchemar chaque période de règles, et il faut reconnaître que les serviettes hygiéniques entretiennent cette crainte, d’autant plus qu’elles se devinent à travers les pantalons moulants. Si les serviettes restent plutôt conseillées la nuit, afin d’éviter la macération prolongée du tampon, on peut recommander ces derniers à sa fille pour le jour. Sans reporter le sujet à plus tard. Et l’intérêt n’est pas que d’ordre pratique. En effet, la plupart d’entre elles savent intellectuellement qu’elles ont un vagin et un utérus, parce qu’elles l’auront appris, via les livres, les explications de leur mère, ou l’école. Mais elles n’en ont en général pas la conscience réelle, c’est-à-dire pas l’appropriation physique. Les premières règles sont l’occasion de mieux maîtriser anatomiquement la présence de ses organes féminins, pas visibles comme chez le garçon, donc moins familiers. Parler des tampons au moment des règles est une opportunité supplémentaire pour l’adolescente de s’approprier sa féminité. L’existence du vagin n’a rien d’une révélation scandaleuse ou prématurée, et pourtant l’on voit encore certaines mères ne pas réussir à en parler : elles s’exposent à ce que leur fille fasse usage des tampons sans leur dire (elles ont des amies, regardent la télévision, suivent des cours de sciences naturelles), or n’est-ce pas un peu idiot d’installer du mensonge autour d’un sujet aussi anodin ? D’autres mères craignent que leur fille perde sa virginité, et c’est un pur fantasme de leur part. La virginité consiste à ne jamais avoir fait l’amour avec un homme, pas à avoir ou non un hymen intact. Un certain nombre de jeunes filles d’aujourd’hui ont l’hymen déchiré par les activités physiques, bien avant l’heure des tampons ; l’autre moitié a un hymen assez souple pour que le port d’un tampon le laisse intact. Enfin, une infime partie des mères voient l’introduction d’un tampon comme une manœuvre sexuelle, masturbatoire, voire pourvoyeuse de plaisir ! Au risque de les épouvanter, il faut qu’elles sachent que la curiosité pousse généralement les adolescentes à explorer leur corps avec les mains, même à l’époque où les tampons n’existaient pas, avec plaisir parfois, mais que l’objet du prétendu délit n’a jamais produit aucune sensation extatique ! Chez aucune femme !

Le véritable obstacle pour la jeune fille n’est pas de se persuader du confort des tampons, qui permet de vivre ces jours-là comme les autres, d’aller à la piscine notamment, mais bel et bien de l’installer. Une mère peut expliquer la manœuvre en théorie, avec un schéma, ou lui montrer sur elle-même si le degré d’intimité entre mère et fille s’y prête, mais évidemment on ne met jamais un tampon à sa fille (car si ce n’est pas un acte sexuel, c’est une intrusion malvenue) ! L’adolescente doit choisir sa marque en testant ce qui lui convient le mieux, prendre des « mini » pour commencer parce que c’est moins inquiétant, chercher si elle préfère avec ou sans applicateur. Là encore, normalement, elle aimera « enquêter » elle-même. Si elle ne parvient pas à l’introduire, il est important de détendre l’atmosphère : elle essaiera le mois prochain, une autre fois, quand elle sera plus calme. Car, à force d’insister, on se contracte, et ça fonctionne de moins en moins. Certaines adolescentes y parviennent mieux dans certaines positions, allongées, assises, tout dépend, c’est à elles d’essayer les pistes que vous leur proposez. Leur motivation « pour que ça ne se voie pas » est souvent telle qu’elles finissent par réussir ! Reste à répéter inlassablement, jusqu’à ce que l’habitude soit bien installée, qu’un tampon se change toutes les trois ou quatre heures, jamais plus de six heures en tout cas, sous peine d’infections… et de fuites (un bon argument !). Lui préciser également que l’on vide sa poubelle, que l’on emballe son tampon un minimum, qu’on ne laisse pas ses serviettes hygiéniques béantes traîner dans la chambre ou la salle de bains : là encore, le respect des autres et le respect de soi-même vont de pair, l’un entraînant l’autre et le renforçant.

Parce que l’adolescente ne veut pas que ça se voie physiquement, ni que cela se sache publiquement, il est aussi recommandé d’éviter la stigmatisation psychologique, les remarques insultantes et quasiment misogynes, en présence de tiers notamment, sur l’humeur qui va prétendument avec les règles, avec des « Mais t’as tes règles ou quoi ? », que ce soit le cas ou non. Certes, la chute d’hormones peut entraîner une certaine irritabilité, mais ce n’est pas systématique, certaines femmes sont complètement insensibles aux variations hormonales. Et, franchement, cette adolescente n’a-t-elle des mouvements d’humeur que lors de ses règles ? Les garçons en sont-ils exempts ? Certainement pas. Il ne faut pas que la mère s’étonne en revanche si sa fille n’a pas envie d’aller à un anniversaire : on n’est pas toujours en grande forme en début de cycle. En bref, les règles doivent être vues comme un événement sacré le jour J et une routine le reste de la vie. Une routine indolore si possible !




Les règles : leur rythme, leur couleur, leur « normalité »

Une fois que la fille a ses règles, c’est bien sûr l’angoisse de leur « normalité » qui peut la hanter. On en voit certaines s’inquiéter « parce que mes copines… », copines qui ont des règles bien rouges, dignes de la représentation mentale du sang, bien régulières, comme un métronome. À cet âge, de telles adolescentes sont rares, mais il y en a toujours une, très bien réglée, qui en pousse une autre à venir consulter : « Docteur, c’est grave, j’ai mes règles tous les vingt-neuf jours, quand ce n’est pas trente-deux ! » Certaines adolescentes sont rassurées d’avoir un calendrier pour noter la date de leurs règles, ou de le mentionner sur leur agenda, mais d’autres sont très désinvoltes et, même si leur mère leur a conseillé de le faire (pour s’y retrouver un peu et prévoir des protections), elles oublient. Les plus méthodiques constatent souvent que le cycle oscille entre quinze-dix-huit jours et deux mois la première année, sans qu’il faille s’en inquiéter. Il est banal, les deux premières années, d’avoir des cycles très irréguliers, sans que cela soit délétère pour la fertilité future. Derrière l’inquiétude, il faut lire la question plus profonde adressée à la mère, ou au gynécologue : « Suis-je normale dans ma féminité ? » La question dépasse de beaucoup l’aspect médical. Et il faut rassurer. La seule inquiétude à avoir, c’est quand les cycles durent systématiquement quinze jours, plusieurs mois durant, avec des règles très abondantes, faisant courir un risque d’anémie. Ou quand il y a arrêt des règles chez une jeune fille déjà réglée, particulièrement mince, puisque c’est le signe d’une anorexie éventuelle. Dans ces deux cas, la prudence est de consulter. Les autres mères doivent rassurer leurs filles : les cycles se régulariseront avec le temps.

L’idée que les règles sont rouges est également assez théorique, surtout les premiers temps. Les premières règles sont même parfois noires, peu abondantes, des taches plus qu’un écoulement. Mieux vaut prévenir l’adolescente de cette apparence qui peut la surprendre, comme de la présence possible de caillots. Il s’agit du sang qui a coagulé dans le vagin quand les règles sont particulièrement abondantes. Si le phénomène est vraiment trop fréquent et massif, là encore, on peut consulter, mais pas dans le cas contraire. Enfin, il faut savoir entendre derrière le désir de consulter sous prétexte de règles anormales un désir de consulter tout court, pour une raison qui appartient à la fille, et qui n’est pas nécessairement en rapport avec un désir d’activité sexuelle. Savoir accéder à la demande est alors important : toute sa vie, elle devra s’occuper de son corps et cela peut être fondateur pour elle de commencer à ce moment-là.




Et aussi…

Dois-je vérifier les slips de ma fille pour voir si tout va bien ?

Ce serait une drôle d’idée que de scruter l’intimité de sa fille par textile interposé ! En général, la mère s’aperçoit toute seule en faisant une machine à laver que « tout va bien », c’est-à-dire que sa fille a des pertes vaginales, c’est physiologique et ne manque jamais d’arriver. Il n’y a rien d’autre à « vérifier » dans la mesure où une toute jeune fille n’ayant pas de rapport sexuel ne peut contracter d’IST (infection sexuellement transmissible).




Ma fille dit que les soutiens-gorge la gênent. Est-ce vraiment mauvais si elle n’en porte pas ?

Il faut savoir que les fibres qui tiennent les seins sont si fines qu’elles ne servent à peu près à rien, pas plus que les muscles pectoraux, contrairement à la légende : la poitrine est une masse de cellules graisseuses dont le soutien est assuré essentiellement par la qualité de la peau (son élasticité, notamment). C’est avec le temps, ou parce qu’il y a eu un brutal écart de poids (prise subite avant perte rapide, grossesse) que les seins tombent, plus ou moins selon la génétique de chacune. Le port du soutien-gorge, ou plutôt son absence, n’est donc pas préjudiciable pour l’esthétique, juste terriblement inconfortable, notamment si la jeune fille a des activités sportives. La seule inquiétude que peut avoir une mère devant le refus du soutien-gorge se situerait plutôt autour d’une féminité pas très bien assumée, ou refusée. Cela vaut peut-être la peine de demander ce qui réellement « gêne » : est-ce le soutien-gorge ou la poitrine ? Et pourquoi ?




Ma fille s’inquiète d’avoir quelques poils aux seins, c’est mon cas aussi, mais d’où ça vient ?

Nous avons toutes quelques follicules pileux autour de l’aréole des seins, cela n’a rien d’anormal.
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